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Les élémentaires de l’eau, alias les Chads
Qui sont-ils ?
Des esprits de l’eau capables de changer d’apparence. Leur forme solide correspond généralement à leur emplacement et à son histoire.
 
Leur royaume
Les rivières et les ruisseaux de Londres, de surface ou souterrains – même si certains préfèrent attendre Madame Blackwell ou Maricée au fond d’un puits.
 
Leur quartier général
La Cour sous les Puits, bien que Lady Walbrook laisse certains Chads de son choix pénétrer dans son domaine personnel, le Mithraeum.
 
Langues
Le nom humain de leur langue officielle est « fluenta », mais en langue des Chads, c’est une succession d’éclaboussures et de remous. Les Chads parlent aussi l’argot anglais, le cheval de Londres, ainsi que l’humain ancien et contemporain.
 
Pouvoirs
Avez-vous vu la taille des meules en pierre d’un moulin à eau ? Lady Turnmill les a actionnées pendant des siècles. Les Chads peuvent manipuler l’eau des rivières et possèdent également le pouvoir d’emprisonner leurs ennemis dans des fils d’argent gluants.
 
Point faible
Ils se croyaient immortels, mais la pollution les affaiblit. Pourront-ils survivre si la ville continue de les considérer comme un moyen d’éliminer ses déchets ?
 
Ennemis
Les humains de Londres, qui ont déversé des immondices dans les cours d’eau. Les Magogs, qui ont perdu la Liberté de Londres. Les Dragons, qui protègent les marchands qui construisent au-dessus des rivières pour créer de nouveaux halls et manoirs. Les Fumis, au seul motif que ce sont des têtes brulées.


Les élémentaires du feu, alias les Dragons
Qui sont-ils ?
De minuscules créatures indestructibles qui s’assemblent sous la forme de dragons et veillent sur les richesses de la City. Ils dévorent volontiers les humains.
 
Leur royaume
La City, le quartier financier de Londres. La cave de Mansion House, l’hôtel particulier du lord-maire de Londres. Les fissures des murs des cafés et des banques. On les trouve aussi parfois au sommet des clochers des églises, d’où ils surveillent leur domaine.
 
Leur quartier général
Le sommet du monument au Grand Incendie de Londres. Leur taille minuscule leur permet de s’y regrouper.
 
Langues
Le nom officiel de leur langue se traduit par « Clic » en écriture humaine, bien qu’elle prenne la forme d’étincelles et de fumée chez les Dragons. Ils maitrisent aussi couramment le jargon du commerce et de l’argent, dans toutes les langues humaines.
 
Pouvoirs
La force du nombre. Ils sont plus d’un million à constituer un dragon de taille standard. Grâce à la télépathie, ils peuvent se désagréger et se reconstituer à volonté. Comme les abeilles, ils ont des rôles interchangeables. C’est une qualité particulièrement importante lorsqu’ils s’expriment, car ils doivent être plusieurs milliers à dire la même chose en même temps pour être entendus. Ils adorent les énigmes.
 
Point faible
La suffisance. Les Dragons se croient indestructibles et risquent de ne pas voir venir le danger. Ils ne quitteront jamais la ville de Londres de leur plein gré.
 
Ennemis
Les Dragons n’ont pas pardonné aux Fumis l’incident de 1666. Les Fumis, qui ont pourtant soufflé le feu vers la cargaison inflammable d’un navire, n’ont jamais été officiellement accusés du Grand Incendie de Londres.
Les Dragons vouent une rancune tenace à Richard Whittington, à l’origine de la trêve des élémentaires. Ils estiment qu’ils ne devraient pas avoir à suivre les règles des humains.
Considérant tous les autres comme des inférieurs, ils ne s’abaissent pas à leur adresser des reproches.


Les élémentaires de l’air, alias les Fumis
Qui sont-ils ?
Des esprits de l’air, plus souvent constitués de fumée que d’air pur. Ils dissipent la pollution, ou seraient censés le faire.
 
Leur royaume
Le ciel de Londres, sous les nuages. (Selon la rumeur, un Fumi solitaire aurait élu domicile dans un moulin à vent retiré, sur l’ile aux Chiens.)
 
Leur quartier général
La galerie des murmures de la cathédrale Saint-Paul.
 
Langues
Le nom de leur langue officielle n’a pas de traduction précise. La plus proche serait « des taches de couleur dans un courant d’air ». La girouette est la deuxième langue de la plupart des Fumis. Ils parlent également le moineau de Londres, la cheminée traditionnelle et l’anglais humain.
 
Pouvoirs
Ils peuvent déclencher un ouragan et probablement aussi une tornade, s’ils y sont contraints. Ils déplacent les nuages et les notes de musique. Ils peuvent attiser un feu, ou bien l’éteindre.
 
Point faible
Étant constitués d’air, ils absorbent tout ce qui les entoure, y compris la fumée nauséabonde rejetée par les cheminées de Londres.
 
Ennemis
Les humains qui s’obstinent à polluer l’air de Londres.
Les Dragons parce que… disons que l’épisode de 1666 n’était qu’une vengeance contre un méfait de leur part. Les Fumis aiment échanger des faveurs, et n’oubliez pas de respecter votre part du contrat, sinon gare !


Les élémentaires de la terre, alias les Magogs
Qui sont-ils ?
Gog et Magog sont deux géants qui sommeillent au fond de la Tamise. On ne sait pas grand-chose sur eux, hormis qu’ils se sont entourés d’un réseau d’espions. Ces derniers montent la garde dans toute la ville de Londres.
 
Leur royaume
Les sous-sols d’argile, de gravier et de boue de Londres.
 
Leur quartier général
On dit que les espions se réunissent dans un vieil amphithéâtre romain, sous la halle des guildes.
 
Langues
La langue de la terre, un mélange de grognements, de grondements et de frottements que Gog et Magog sont les seuls à connaitre et à parler. Les espions parlent couramment l’anglais et les autres langues humaines.
 
Pouvoirs
Une patience infinie. Les Magogs ont aussi le pouvoir de faire trembler le sol et d’engloutir Londres.
 
Aucun point faible
Les autres élémentaires vont-ils élaborer des plans secrets contre eux ?
 
Ennemis
Les rivières creusent la terre. Les feux la brulent. L’air y dépose de la suie. Les humains y creusent les fondations de leurs bâtiments et y tracent des routes. Peut-être est-il préférable de se demander : contre qui les Magogs n’ont-ils aucun grief ?
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Le pigeon
Le pigeon tomba du ciel un dimanche. Son corps endormi gisait sous une haie, à l’abri des calèches qui roulaient vers l’église en cahotant. Quand le soleil se leva, aux alentours de midi, une chatte s’approcha de lui d’un pas trainant. Elle n’avait pas attrapé une seule souris. Elle était trop faible, trop maladroite. Et voilà qu’on lui servait son repas sur un plateau.
Elle poussa l’oiseau dodu de la patte. Son cœur battait. Il était vivant et n’en serait que plus savoureux. Quand elle le poussa de nouveau, il roula sur le côté sans se réveiller.
Décidant qu’elle avait assez joué, la chatte se pencha pour flairer le pigeon et se figea aussitôt.
Une brume jaune, épaisse comme du beurre, s’échappait de la créature assoupie. La chatte la vit trop tard ; le brouillard était déjà entré dans sa tête. Sa faim disparut comme par enchantement et elle se rappela sa mère, ses frères et sa sœur. Elle ne les avait pas vus depuis si longtemps… Elle n’eut qu’à fermer les yeux pour se retrouver pelotonnée contre le ventre de sa mère, sentir sa chaleur réconfortante. Ses moustaches tressaillirent. Sa sœur lui mordillait le cou. Pas pour lui faire mal, juste pour lui signaler qu’elle était là aussi. Dans un instant, elles s’éloigneraient du cocon maternel pour aller jouer.
Un humain cria. Un cheval s’ébroua. La roue cerclée de métal d’une charrette racla une pierre près d’elle. Trop près.
La chatte rouvrit brusquement les yeux. Ce n’était plus un chaton. Elle était vieille, seule, et affamée. Elle s’éloigna de l’oiseau en quelques bonds pour aller se nourrir ailleurs.
Le mardi, le pigeon dormait toujours. Il n’était pas le seul. Alors que la calèche de Lady Hibbert paradait dans Hyde Park, Robert Strong ôta deux autres oiseaux du chemin. Il se hâta de les ramasser, avant que les chevaux les piétinent sous leurs sabots. Ayant vu leurs ailes se contracter, Robert savait qu’ils n’étaient pas morts. Pourtant, les pigeons ne se réveillèrent pas lorsqu’il les prit dans ses mains pour les déposer au bord de l’allée.
Plus au nord, à Clerkenwell, Maricée Blackwell n’avait rien remarqué. La maladie n’était pas arrivée jusqu’à elle. Pas encore.
Dans le ciel obscur de Londres, les Fumis se rassemblaient en chuchotant. Ces élémentaires de l’air étaient incommodés par une étrange lourdeur qui s’était diffusée dans l’atmosphère viciée de la ville. C’était différent de la crasse que les Solides, c’est-à-dire les humains, expulsaient dans le ciel à travers leurs cheminées. Plus puissant. Les Fumis auraient pu soulever un ouragan afin de la chasser au loin, mais ils avaient signé la trêve. Si Londres était à nouveau dévastée, on ne pourrait rien leur reprocher.
Les Chads, les élémentaires de l’eau, avaient eux aussi senti cette étrange langueur s’infiltrer dans les puits et les rivières souterraines. Ils s’en inquiétaient. Depuis longtemps déjà, les Solides polluaient les cours d’eau avec les déchets de leurs abattoirs et de leurs usines. Mais là, c’était nouveau. Malsain, et vaguement familier. Il faudrait convoquer une assemblée pour en discuter.
Les Dragons, les élémentaires du feu qui patrouillaient dans la ville de Londres, avaient remarqué les pigeons rêveurs et les chevaux anxieux. Ils entendaient les marchands se plaindre de leurs serviteurs paresseux. Ils auraient pu éradiquer cette maladie d’un souffle ardent, mais on ne leur avait toujours pas pardonné le malheureux incident de 1666. Ils se contenteraient de veiller sur leurs guildes et leurs marchands, tout en restant vigilants.
Les élémentaires du quatrième et dernier groupe, les Magogs liés à la terre, sommeillaient dans les couches souterraines de Londres, sous la Tamise. Leurs agents savaient ce qui se jouait dehors, mais la patience était leur force. À la fin, tout leur revenait.
Le vendredi, le pigeon gisait toujours sous la haie. Son cœur s’était arrêté trois jours plus tôt. Mais ses derniers rêves avaient été heureux.
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Le puits de Mary Blackwell
La grand-mère de Maricée Blackwell ressemblait à une oie. Maricée ne le lui avait jamais dit, bien sûr. Surtout que ce n’était pas toujours le cas. Mais ce matin, dans l’aube grise de Clerkenwell, la ressemblance était frappante. Était-ce à cause de son cou long et fin, de sa délicate tête ronde, ou de la casquette à visière qu’elle rabattait sur son front ? Dans la pénombre, on aurait pu la confondre avec un bec. La vieille femme portait aussi une cape, et quand elle levait les bras, on aurait dit des ailes. À la lueur des chandelles, sa doublure de soie noire avait les reflets de l’eau profonde. Car Mamie n’était pas n’importe quelle oie. C’était la reine des Oies, majestueuse, fière et sublime.
Maricée s’accroupit sur son lit et jeta un coup d’œil par la fenêtre. Sa grand-mère se tenait au-dessus du puits, les bras tendus. Elle resta un long moment immobile. Dehors, le silence était de plomb.
Habituellement, le village était tout sauf silencieux. Quand ce n’était pas le petit Joseph qui pleurait dans son berceau, au-dessus de la boutique du fabricant de chandelles, c’était une calèche matinale qui faisait le trajet entre Hampstead et Londres, au risque d’être interceptée par des bandits. Au moins deux fois par semaine, une querelle éclatait devant l’auberge du Renard. Et c’était souvent plus qu’une simple dispute. Le fracas des épées et les cris des hommes arrachaient Maricée au sommeil. Elle regardait alors par cette même fenêtre et voyait des lanternes flotter dans la brume, au-dessus du champ qui s’étendait derrière le puits. Sa grand-mère sortait à la hâte pour raisonner les belligérants. Elle ne voulait pas que du sang soit versé sur ses terres et pollue l’eau.
Mamie arriverait bientôt à la partie du rituel que Maricée préférait. La raison pour laquelle la jeune fille attendait le vendredi avec impatience. Certes, les gens venaient s’approvisionner en eau spéciale de Blackwell tous les jours, sauf le dimanche. Mais les vendredis n’étaient pas des journées comme les autres.
La vieille femme laissa lentement ses mains retomber contre ses cuisses, puis grimpa sur la margelle du puits. Elle leva à nouveau les bras, fit un pas en avant et… tomba.
Ce n’était pas une chute fracassante, comme le jour où la cloche était tombée de la tour de Saint-Chad. Une gerbe d’eau jaillit du puits, éteignit les bougies alentour et enveloppa la vieille femme d’une nuée de brume avant de l’emporter délicatement dans le puits.
Toutes les grands-mères ne descendent pas au fond d’un puits le vendredi matin. Maricée, qui voyait la sienne se livrer à cet exercice depuis qu’elle était petite, savait que son aïeule n’était pas tout à fait comme les autres. Dans la famille Blackwell, on grandissait sur cette terre de mère en fille. Mamie, prénommée Mary-Ah, y avait donné naissance à Mary-Bé, qui était à son tour devenue la mère de Maricée. Et ce n’étaient que les dernières d’une longue série de Mary.
D’après Mamie, la mère de Maricée aussi se postait derrière cette fenêtre pour regarder dehors. Et, bien des années plus tôt, Mamie elle-même avait observé sa grand-mère à travers ces carreaux. Maricée essaya de se représenter les mains de Maman sur la vitre froide, la tache de buée que son souffle formait sur le verre. C’était difficile. Elle n’avait aucun souvenir de sa mère.
Mary-Bé avait toujours eu la bougeotte, affirmait Mamie. Quand Maricée avait deux ans, sa mère avait pris un bateau pour l’Europe, en quête de plantes pour purifier l’eau. Elle avait promis de revenir au bout de six mois… mais dix ans avaient passé, et elle n’avait toujours pas donné de nouvelles. Mamie n’en parlait guère, car cela la rendait triste. Si Maricée espérait secrètement revoir un jour sa mère, elle n’avait aucun espoir concernant son père. Ce  dernier avait été enrôlé dans l’armée de mer avant sa naissance, et son bateau avait sombré dans une tempête alors qu’il faisait route vers la Virginie.
D’aussi loin qu’elle se souvenait, Maricée avait donc toujours vécu avec sa grand-mère. D’autres enfants étaient dans son cas, bien sûr, mais leur aïeule n’était pas la Gardienne des Puits de Londres. Selon Mamie, cette fonction s’accompagnait de grandes responsabilités. Pourtant, à douze ans, Maricée ignorait toujours en quoi elles consistaient. Elle implorait régulièrement sa grand-mère de la laisser descendre dans le puits avec elle. Celle-ci refusait, prétextant que Maricée était trop jeune pour se soucier de ces affaires ennuyeuses.
La jeune fille savait seulement que Mamie veillait sur les Chads, les élémentaires de l’eau qui forment les cours d’eau de Londres, s’assurent que les puits sont pleins et que les bains anciens, cachés, débordent d’eau claire. Apparemment, son travail consistait surtout à empêcher les Chads de semer la pagaille.
Si la plupart d’entre eux étaient des êtres paisibles, certains des fleuves anciens détestaient le monde moderne – et plus particulièrement les Solides. Ils envoyaient sans cesse Mamie chez le lord-maire, réclamer de nouvelles lois contre la pollution des eaux. La vieille femme passait le reste de son temps à apaiser les querelles entre les Chads et les autres élémentaires de Londres.
Maricée se demandait souvent qui d’autre connaissait l’existence des élémentaires. Si Mamie ne lui en avait pas parlé, elle n’en aurait rien su. Pourtant, ils étaient là, tout autour d’elle.
Les Fumis étaient censés purifier l’atmosphère, mais ils y avaient renoncé depuis belle lurette alors que les cheminées de Londres crachaient jour et nuit une fumée noire nauséabonde. Mamie se plaignait de ces élémentaires de l’air, qui se bornaient à souffler entre les édifices, faire sonner les cloches des églises et tordre les girouettes. Ils avaient eu un gardien, autrefois. Le pauvre homme, qui vivait dans un moulin à vent sur l’ile aux Chiens, avait connu une fin tragique, et nul ne souhaitait le remplacer. Une chose était sûre : personne ne voulait vivre dans ce moulin, dont Mamie disait qu’il ne se limitait pas à moudre le blé.
Les Dragons, les élémentaires du feu, avaient élu domicile dans le quartier de la City de Londres et veillaient sur les pièces d’or que s’échangeaient les guildes et les marchands. Petite, Maricée avait demandé à sa grand-mère si les marchands n’étaient pas fatigués d’enjamber en permanence ces encombrants lézards de feu. Mamie l’avait détrompée, expliquant que les Dragons ne ressemblaient plus à ces créatures de bronze dont les statues délimitaient le périmètre de la City. Lassés d’être traqués par des chevaliers en quête d’exploits, ils avaient abandonné leur ancienne forme depuis des siècles. Aujourd’hui, ils étaient plus petits. Beaucoup plus petits. Ils n’avaient conservé que leurs grosses voix d’autrefois, et encore… Depuis le Grand Incendie de 1666, on ne les entendait guère. Convaincus d’être les véritables maitres de Londres, ils restaient entre eux et haïssaient les Fumis avec ardeur. Si les Dragons avaient – involontairement – déclenché la catastrophe, c’étaient les Fumis, en soufflant, qui avaient propagé l’incendie jusqu’au quai où stationnaient des navires chargés de barils de poix et d’huile. C’étaient les mêmes qui avaient fait courir le feu dans des rues bordées de maisons en bois. Les avait-on accablés de reproches ? Pas du tout ! Mamie affirmait que les Dragons continueraient de bouder jusqu’au prochain millénaire.
Alors que ces derniers se vantaient de n’obéir qu’aux guildes, les élémentaires de la terre, les Magogs, ne rendaient de comptes à personne. Ils ne parlaient à personne. Ils tenaient leur nom des statues géantes en bois de Gog et Magog, qui se dressaient dans la halle des guildes. Selon la rumeur, les véritables géants sommeillaient dans la vase, au fond de la Tamise, et se réveilleraient le moment venu. Le moment de quoi ? Mamie l’ignorait. Quelques années avant la naissance de Maricée, la terre avait tremblé, et le sol s’était fissuré. Une foule de Londoniens avait envahi les routes pour fuir vers la campagne. Mamie avait admis un jour que c’était l’œuvre des Magogs. Ils s’étaient manifestés pour rappeler aux autres élémentaires qu’ils restaient vigilants et attendaient leur heure. Ils avaient des yeux partout dans Londres.
Les Chads reprochaient aux Magogs d’avoir encombré leurs ruisseaux de vase, aux Fumis d’avoir déversé de la suie dans leurs étangs et aux Dragons d’avoir encouragé les guildes à recouvrir les rivières pour construire halles et entrepôts. Mamie se plaignait d’avoir les mollets d’un hercule de foire à force de faire des allées et venues entre les maitres des guildes, les architectes et les ingénieurs. Il était temps que le lord-maire s’occupe des élémentaires de Londres, au lieu de se décharger sur elle. « Enfin, soupirait-elle, si toutes ces courses peuvent éviter que la trêve soit rompue, je continuerai de cavaler. »
La dernière bataille élémentaire remontait à l’époque romaine. Les Romains avaient dû abandonner Londres, dévastée. Des siècles durant, plus personne n’avait pu vivre entre ses murs. La rage brulante des élémentaires s’était infiltrée jusqu’au cœur des pierres et en avait extrait une chose étrange.
Quelle était cette chose ? Là encore, Mamie ne voulait pas – ou ne pouvait pas – le dire. La réponse à cette question figurait sur la très longue liste de ce que sa grand-mère révèlerait un jour à Maricée. L’important, pour l’heure, c’était que la trêve soit respectée. Les élémentaires avaient accepté de mettre fin à leur guerre et de laisser en paix les Solides de Londres. Maricée tentait parfois d’imaginer ce qui se passerait si cette trêve était rompue. Ce serait comme le Grand Incendie, en pire, car attisé par les Fumis furieux. Les routes s’ouvriraient en deux pour engloutir les Londoniens en fuite. Les rivières sortiraient de leur lit et emporteraient tout sur leur passage. Et si Gog et Magog dormaient vraiment dans le fleuve…
La jeune fille soupira. Aujourd’hui, on était vendredi. Elle devait chasser ces pensées de son esprit et se préparer. Le puits des Blackwell était le meilleur de Londres, et son eau avait un véritable pouvoir de guérison. Mamie ne prétendait pas, comme certains, que son eau réparait les os brisés, désinfectait les plaies purulentes et les cicatrisait en un éclair. Non, la sienne guérissait les yeux. Les yeux douloureux, les yeux qui démangent, les yeux collés, les kystes aux paupières, les orgelets et les cataractes. Les femmes à la mode en achetaient pour faire briller leur regard, mais elles ne venaient pas s’approvisionner elles-mêmes. Elles envoyaient leurs valets de pied faire la queue devant la salle des pompes.
Les clients étaient probablement en route, en ce moment même. Maricée bâilla. Elle devait se lever pour disposer les flacons sur sa petite table. Elle aurait besoin d’une plume, d’encre et de papier, ainsi que de ficelle pour attacher les étiquettes. Une épidémie d’yeux rouges sévissait à l’hospice des enfants trouvés. Mamie et elle n’auraient pas une minute à elles.
La jeune fille s’étira et repoussa lentement la couverture. Waouh ! Quel froid ! Son souffle formait de la vapeur devant son nez. Il était temps d’allumer le feu. Mamie n’était jamais mouillée à son retour, mais elle était gelée. Elle disait que l’argile, au fond du puits, n’avait pas vu la lumière du soleil depuis des milliers d’années, et que le froid s’infiltrait dans ses vieux os.
Maricée s’extirpa du lit et fouilla dans le tiroir, en quête de chaussettes et de gants en laine épaisse. Elle ne pourrait pas remplir des dizaines de flacons et griffonner sur autant d’étiquettes avec les doigts engourdis. Qu’écrirait-elle aujourd’hui ?
 
« Le remède pour les yeux
extrêmement efficace
de Madame Blackwell. »
Ou
« Chez Madame Mary Blackwell,
l’eau pour les yeux douloureux. »
 
Les jours de grande affluence, elle se contentait de noter « Eau » sur l’étiquette et indiquait aux clients le nombre de gorgées à avaler, ou le nombre de gouttes à appliquer sur la zone malade.
Maricée jeta un dernier coup d’œil par la fenêtre. Le jour était levé. Même cet idiot de coq, près du poste de péage, s’était tu.
La jeune fille descendit à la cuisine en prenant soin de ne pas glisser sur l’escalier de pierre avec ses chaussettes. Mamie avait déjà disposé du bois dans l’âtre. Maricée n’avait plus qu’à allumer le feu. Pour le petit déjeuner, elle ferait des tartines avec le pain de la veille, du beurre et de la confiture de prunes. La bouilloire devait être pleine d’eau pour le thé, comme toujours. Disposer d’eau fraiche en permanence, à volonté, était un privilège de la Gardienne.
Maricée décrocha deux chiffons suspendus derrière la porte. Elle plia le jaune en triangle, s’en couvrit le nez et la bouche, et le noua à l’arrière de sa tête. Puis elle enroula le bleu autour de sa main et l’attacha soigneusement, pour éviter qu’il glisse. Ainsi protégée, elle alla prendre le bocal rouge luisant dans le buffet. Une fois de plus, elle s’étonna de son poids. Comment pouvait-il être aussi lourd, alors qu’il était à peine plus gros que sa main ? Mamie affirmait que son contenu durerait toute une année. « Économise-le, lui recommandait-elle. Crois-moi, le faire remplir n’est pas de tout repos ! »
Maricée se pencha au-dessus du petit bois et secoua vigoureusement le bocal. De froid comme la pierre, il devint brusquement si chaud qu’il la brulait presque à travers le tissu. Elle inspira profondément et retint son souffle. Son foulard improvisé filtrait une partie de l’odeur, mais pas tout. Elle compta jusqu’à trois, ôta le couvercle et secoua le pot à deux reprises.
Le feu de Dragon jaillit du bocal et éclaboussa le bois. Les brindilles s’embrasèrent aussitôt. Maricée referma le pot sans attendre. Elle expira lentement, mais inspira trop vite. La puanteur du soufre envahit ses narines et descendit dans sa gorge. La jeune fille pesta intérieurement. Elle devait absolument s’exercer à retenir son souffle. Se préparer pour le jour où sa grand-mère accepterait enfin de l’emmener au fond du puits. Mamie affirmait qu’on pouvait y respirer normalement, mais Maricée préférait être prudente.
Elle alla ranger le pot de feu de Dragon, puis ôta les linges qui couvraient sa main et son visage. Comment les autres allumaient-ils leur feu ? Elle ne pouvait pas leur poser la question, de crainte de dévoiler ses secrets. Les gens savaient que sa grand-mère était différente, mais ils préféraient faire comme si de rien n’était.
La porte s’ouvrit. Le courant d’air coucha les flammes, qui redoublèrent de vigueur.
– Brrr ! Il fait bigrement froid, en bas, ce matin !
Mamie entra et referma la porte derrière elle.
– Enfin, c’est le fond d’un puits, pas une prairie ensoleillée.
Maricée courut aider sa grand-mère à retirer sa cape. Quand elle la suspendit au portemanteau, l’étoffe cessa de scintiller. Maculée de terre dans le dos, elle ressemblait au vêtement d’un banal vendeur de rue. Le chapeau de Mamie prit le même chemin. La vieille femme passa les mains dans ses cheveux pour défaire ses tresses. Une croute d’argile recouvrait les lourdes bottes de soldat qu’elle portait sous sa robe.
– Je t’aide à te déchausser ? proposa Maricée.
Mamie s’affala sur une chaise.
– Plus tard, ma chérie. Pour l’instant, j’ai faim.
Maricée alla chercher le beurrier dans le garde-manger. Malgré le froid, le beurre avait la consistance idéale. Elle le posa sur la table, à côté du pain et de la confiture de prunes.
– Comment vont les Chads aujourd’hui ? s’enquit-elle.
– Ils sont effrayés, répondit la vieille femme en fixant les flammes.
– Effrayés ? s’étonna Maricée. Ont-ils peur qu’on recouvre de nouvelles rivières ?
– Ça arrivera forcément, même si certains sont prêts à lutter jusqu’au bout.
Mamie empoigna le couteau à pain.
– Ou ils me feront combattre à leur place, poursuivit-elle. Les Chads détestent le changement, mais il faudra bien qu’ils s’adaptent au monde moderne, s’ils veulent survivre.
Maricée déposa quelques cuillérées de confiture de prunes dans un ramequin. Sa grand-mère s’attaqua au pain avec plus de vigueur que nécessaire. Une tranche épaisse et irrégulière tomba dans l’assiette. Maricée la considéra avec surprise. Mamie aimait les tranches fines et régulières. La visite du puits avait dû engourdir ses doigts. Maricée lui conseillait souvent de porter des gants, mais Mamie voulait sentir la mousse et les fissures entre les briques lorsqu’elle descendait dans son puits. Elle s’assurait ainsi qu’il était en bonne santé.
– Alors, de quoi ont-ils peur ?
La vieille femme continua de couper le pain sans répondre. Puis elle piqua une fourchette à griller dans une tranche.
– Mamie ? insista Maricée.
– Ils sont convaincus que quelque chose a changé à Londres. D’après eux, c’est une chose malfaisante.
– Une « chose » ? Les Chads ne t’ont pas dit quoi ?
– Ils prétendent qu’ils l’ignorent.
Mamie parut pensive.
– Mais ils en savent certainement plus qu’ils ne veulent l’avouer.
– Ce n’est pas comme… Ça n’a rien à voir avec ce qui s’est passé avant la trêve, n’est-ce pas ? demanda Maricée.
Sa grand-mère tendit la fourchette au-dessus du feu. Le pain brula aussitôt sur les bords. Elle l’éloigna des flammes.
– Non. Ils ne sont pas en conflit avec les autres élémentaires. J’en aurais entendu parler. Mais ils ont raison : quelque chose cloche. J’avais un mauvais pressentiment, mais je n’y ai pas prêté attention. J’aurais dû remarquer les pigeons.
Les pigeons ? Maricée détestait ces gros oiseaux sans gêne qui profitaient de sa distraction pour lui voler son casse-croute.
– Qu’est-ce qu’ils ont ?
– Les pigeons imitent les humains. Ils préfèrent chaparder leur nourriture en ville, plutôt que de voler le maïs dans les champs. Ils pourraient vivre n’importe où, mais trainent dans nos rues et dorment dans les maisons en ruine. Si les pigeons vont mal, il faut nous inquiéter. En as-tu vu dernièrement, Maricée ?
La jeune fille fronça les sourcils.
– Je ne crois pas. Ont-ils disparu ?
– Pas vraiment. Ils sont partout, sauf dans les airs. Lundi, j’en ai vu trois dans le caniveau au pied de la boutique du cartographe, derrière Saint-Paul.
– Ils étaient morts ? Bon débarras !
Mamie retourna la tranche de pain et y planta à nouveau la fourchette.
– Pas morts. Immobiles. Même quand un prêtre leur a lancé une poignée de grains de maïs.
– Étaient-ils malades ? Empoisonnés ?
– Je ne sais pas. Plus tard, j’ai vu un chiffonnier allongé sur la pelouse de Lincoln’s Inn Fields. J’ai pensé qu’il était soul ou fiévreux, car son haleine était jaune. Mais je crois maintenant que ce n’était ni l’un ni l’autre. Je connais un forgeron près de la place. Nous avons trainé le pauvre homme jusqu’à son échoppe et l’avons allongé dans un coin, sur des couvertures. Il ne s’est toujours pas réveillé.
Mamie confia la fourchette à griller à Maricée et coupa une autre tranche de pain.
– Le plus étrange, c’était son visage. Il était si maigre qu’on apercevait ses os sous sa peau, mais il souriait comme s’il était plus riche que le roi George.
La vieille femme secoua la tête.
– Je ne suis pas près de l’oublier.
Au lieu de beurrer son pain et de le tartiner de confiture, comme à son habitude, Mamie continua de fixer le feu.
– Tu es sûre que ce n’est pas un autre élémentaire qui sème la pagaille ? demanda Maricée.
L’inquiétude lui serrait la gorge. Elle imagina les rues se crevasser, les rivières sortir de leur lit. Des murs de feu, des ouragans. Des gens fuyant sans savoir où aller.
– Je ne pense pas, mais je n’en suis pas certaine. Ils n’aiment pas les humains. Ils refusent de me parler et ne communiquent pas entre eux.
La vieille femme se frotta les tempes en bâillant. Puis elle ouvrit de grands yeux.
– Tu as entendu ?
– Quoi ?
Mamie s’était figée, telle une statue de pierre. Même le feu cessa un instant de crépiter. Maricée s’immobilisa à son tour et tendit l’oreille. Son cœur battait dans ses tempes, comme une grosse caisse résonnant entre ses oreilles. Une femme chantait au loin. Peut-être à l’entrée du village. Trop loin pour qu’elle puisse distinguer les paroles.
Au même instant, on frappa à la porte. Maricée et sa grand-mère échangèrent un regard surpris.
– Tu attends de la visite, Mamie ?
– Non, je ne crois pas…
– C’est peut-être une des femmes de la maison de travail1, suggéra Maricée.
Sa grand-mère offrait de l’eau gratuitement aux filles-mères employées là-bas, mais la plupart étaient trop timides pour se présenter à la salle des pompes.
– Je vais voir.
La vieille femme se leva dans un raclement de chaise. Elle décrocha sa cape du portemanteau, la noua autour de son cou, puis remit son chapeau.
– Sais-tu de quoi j’ai envie, Maricée ? De marmelade de Séville. Sois gentille, sors le pot, mais attends mon retour pour l’ouvrir.
– Avec plaisir ! répondit la jeune fille, tout sourire.
Sa grand-mère lui déposa un baiser sur le front.
– Sois prudente, ma belle enfant !
– Ne t’inquiète pas ! s’esclaffa Maricée. Je ne suis jamais tombée de l’échelle.
Mamie ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose, mais se contenta de lui adresser un petit sourire. Les flammes se couchèrent quand elle ouvrit et referma la porte. Maricée s’approcha du garde-manger où étaient stockées les confitures et les conserves, cadeaux de clients reconnaissants. La marmelade de Séville trônait sur la plus haute étagère, à l’abri de la tentation. Maricée et sa grand-mère la dégustaient habituellement le jour de la Saint-Chad.
Maricée empoigna l’échelle, que Mamie avait équipée de roulettes pour qu’elle coulisse facilement le long de l’étagère. Elle monta sur le premier et unique barreau, tapa du pied gauche et attendit. Dans un souffle d’air, le barreau s’éleva lentement, en glissant dans les rainures des montants. Il fit une pause avec un déclic à chaque tablette, puis poursuivit son ascension jusqu’en haut. Maricée se demanda pourquoi sa grand-mère lui avait recommandé d’être prudente. Elle utilisait cette échelle depuis ses neuf ans.
Le pot en terre cuite qui contenait la marmelade était étonnamment léger. Il faudrait bientôt en racheter. Elle le fourra dans la poche de son tablier et tapa du pied droit sur l’échelon pour descendre. Les Fumis avaient leurs défauts, mais on ne pouvait pas se plaindre des services qu’ils rendaient à Mamie. Cette échelle à air était une belle invention.
Maricée regagna la cuisine à la hâte et posa la marmelade au centre de la table. Elle ne l’ouvrirait pas avant le retour de Mamie. Si elle y goutait, même du bout des lèvres, elle serait tentée d’en prendre une cuillérée, puis une autre. Puis d’en tartiner une grosse tranche de pain grillé.
– Allez, Mamie, dépêche-toi ! murmura-t-elle.
La marmelade de Séville se mariait aussi très bien avec le pain frais. Du pain beurré, sur lequel on déposait les tranches d’orange amère, nappées de sirop épais.
– Mamie…
Quel mal y aurait-il à soulever le couvercle ? Maricée n’était pas obligée d’y gouter. Mais pourrait-elle résister à la gourmandise ?
– Mamie ! Qu’est-ce que tu fabriques ?
La jeune fille en voulait un peu à sa grand-mère de la soumettre à ce supplice. Ce n’était pas très charitable.
Elle entrouvrit la porte et jeta un coup d’œil dehors. Le champ qui séparait la maison du village était désert. Mamie n’était pas dans les parages. On ne voyait que l’empreinte de botte qu’elle avait laissée sur la marche en sortant. La vieille femme avait dû descendre à la salle des pompes. Elle était probablement en train de remplir quelques flacons pour les rapporter à la maison.
Maricée referma la porte avec un soupir. Elle s’assit à la table de la cuisine et fit glisser le pot de marmelade d’un côté, puis de l’autre. Le couvercle cliquetait doucement, comme pour l’implorer de le soulever : « Juste une cuillérée, Maricée. »
– Allez, une seule ! décida-t-elle.
Elle choisit une cuillère dans le pot posé sur l’armoire. Pas la plus petite, car elle serait trop tentée d’y revenir. Une cuillère de taille raisonnable, qui lui permettrait de patienter jusqu’au retour de Mamie.
Maricée attendit encore quelques minutes, l’oreille aux aguets. Aucun bruit de pas ne troubla le silence. C’était un vendredi étrangement calme.
Armée de la cuillère, elle ôta le couvercle et scruta l’intérieur du pot avec stupeur. Il ne contenait pas de confiture, mais une feuille de papier roulé. Était-ce une plaisanterie de Mamie ? Si oui, ce n’était pas drôle.
Maricée prit le papier et le lissa sur la table.
Ma belle enfant,
Si tu lis ceci, c’est que j’ai dû partir en catastrophe. Je suis navrée que tu l’apprennes ainsi. Depuis longtemps, je songe à te parler de tes devoirs, mais je ne voulais pas te faire porter ce poids trop tôt. Si tu trouves ce mot, c’est que j’ai trop tardé. L’urgence m’appelle.
Maricée, sache que je veille sur une chose encore plus importante que les puits : la Liberté de Londres. Si elle tombe entre de mauvaises mains, la ville sera à nouveau dévastée. Je dois l’empêcher à tout prix. Le danger m’accompagnera dans ma quête, et je crains qu’il ne t’accompagne aussi. Sois courageuse, forte, et surtout, réfléchis avant d’agir. Je vais affronter l’adversité, et tu devras l’affronter aussi. Nous écarterons cette menace ensemble, afin de protéger Londres.
Tu ne seras pas seule. Si tu as besoin d’aide, demande au puits.
Affectueusement,
Mamie

Non, ce n’était pas une plaisanterie. Plutôt un test. Sa grand-mère la mettait à l’épreuve. Si elle élucidait le mystère, Mamie accepterait qu’elle l’aide à accomplir ses tâches de Gardienne des Puits.
Mais quelle était cette « Liberté de Londres » ? Mamie n’en avait jamais parlé. Était-ce une chose réelle, ou cela signifiait-il que Mamie pouvait aller et venir à sa guise dans la ville ? Et pourquoi devait-elle veiller dessus ? C’était incompréhensible.
Maricée relut la lettre. Peut-être qu’un indice lui avait échappé… Elle s’arrêta à : « Si elle tombe entre de mauvaises mains, la ville sera à nouveau dévastée. »
C’était trop sérieux pour être un test. Surtout après ce que Mamie lui avait raconté le matin même. Sans oublier la frayeur des Chads.
La jeune fille courut ouvrir la porte.
– Mamie ! cria-t-elle. Mamie !
Pas de réponse.
Tout comme sa mère, sa grand-mère l’avait quittée.


[image: Image]
3
La tourte de ses rêves
Robert Strong était assis sur une tourte géante. La pâte s’affaissait sous son poids, mais elle était assez épaisse pour le supporter. Il en était sûr, même s’il manquait d’expérience en la matière. Il huma avec délice la bonne odeur de viande. Du poulet, du mouton, du bœuf… et des pommes de terre, bien sûr ! La tourte était tiède, tout juste sortie du four.
Il effleura du bout du doigt les fentes dans la pâte, destinées à empêcher qu’elle enfle et éclate dans le four. Robert avait souvent vu Mrs Wandle, la cuisinière des Hibbert, poignarder ainsi la tourte qu’elle préparait chaque jeudi. Il mourait d’envie de déguster l’épaisse sauce à la viande dont elle nappait la garniture. Mrs Wandle le mettait au supplice quand elle essuyait la lame de son couteau d’un doigt avant de le lécher soigneusement. Puis elle lui souriait, découvrant ses dents pleines de sauce. Si Robert s’avisait de gouter une miette de nourriture sans sa permission, la cuisinière le battait. Et elle n’accordait jamais sa permission.
Mrs Wandle conservait une baguette de saule sur l’étagère, au-dessus du baril de farine, pour administrer ses corrections. Un jour, elle avait menacé Robert avec le tisonnier, mais Lady Hibbert l’avait surprise. La maitresse de maison ne voulait pas que Robert soit blessé, car elle organisait un diner ce soir-là et souhaitait qu’il se tienne bien droit derrière sa chaise.
Aujourd’hui, Robert ne se souciait pas le moins du monde de Mrs Wandle ni de Lady Hibbert. Cette tourte était à lui. Personne ne la lui prendrait. Il tendit une jambe. En coinçant le pied entre la croute du haut et celle du bas, il pourrait faire levier pour l’ouvrir… Il suffirait alors qu’il se rapproche du bord, se retourne et plonge directement dans…
La tourte tressauta soudain. Essayait-elle de s’enfuir ? Impossible : Robert n’y avait pas encore gouté ! Pas question de lâcher prise. Il était affamé, et c’était la plus grosse tourte qu’il eût jamais vue. Elle était pour lui. Il planta les ongles dans la pâte et sentit la croute céder. Un dernier effort et il passerait au travers…
La tourte s’agita de plus belle. Robert ferma les yeux et accentua la pression. La viande était là, tout près…
Une nouvelle secousse faillit désarçonner le garçon, comme si une main géante essayait de libérer la tourte de son plat. Il se retint de justesse tandis que la boutique tanguait comme un bateau dans la tempête.
– Robert ! Réveille-toi !
Il atterrit sur un sol dur et froid. Il aurait dû s’habituer à cette sensation, depuis plus d’un an qu’il dormait dans ce recoin. Pourtant, chaque matin, il se réveillait le corps endolori.
– Lève-toi, Robert ! Personne n’a allumé le feu !
C’était la voix de Lizzie. S’il gardait les yeux fermés, peut-être pourrait-il regagner son rêve avec elle. La tourte était assez grosse pour deux. Pas plus tard que la semaine précédente, il avait rêvé qu’ils dégustaient ensemble un panier de gâteaux, à Bloomsbury Square.
Elle le poussa.
– Je n’ai pas le temps, Robert !
Alerté par son intonation, le jeune garçon ouvrit les yeux. Il faisait plus sombre dans le monde réel que dans son rêve. Lizzie tenait une chandelle devant son visage. Elle portait déjà son tablier et son bonnet de servante. La puanteur du suif chassa des pensées de Robert les derniers arômes de la tourte. Il s’assit à contrecœur.
– Enfin ! murmura Lizzie.
– Ce n’est pas mon travail d’allumer le feu.
– Quelle importance ? Si Mrs Wandle découvre que ça n’a pas été fait, à qui crois-tu qu’elle s’en prendra ?
Robert étira son dos douloureux. Mrs Wandle lui avait infligé une sacrée correction quand il avait renversé du café sur l’étole de Lady Harbinger, la semaine passée. Ce n’était que quelques gouttes, et l’étole était si velue qu’elle aurait absorbé le café ni vu ni connu. Mais Lady Hibbert s’en était aperçue, et elle était impitoyable. Le jeune garçon n’avait pas envie de sortir de sa couverture. Il faisait toujours froid dans ce coin de la cuisine, même quand le soleil brillait dehors. À cette période de l’année, c’était pire. Il n’y avait pas de soleil, et aujourd’hui pas de feu. Il frotta ses orteils nus pour les réchauffer.
– Où est Percy ?
D’habitude, à cette heure-ci, le marmiton avait déjà mis le feu au petit bois et disposait les premières buches dans l’âtre.
– Je ne sais pas, répondit Lizzie. Mais tu dois te lever, Robert. Mrs Wandle t’a laissé des casseroles à récurer.
– Je l’ai fait hier soir.
– Elle en a trouvé d’autres. J’essaierai de t’aider plus tard, mais il y a aussi des assiettes à laver.
Robert fit la grimace. Les plats en étain devaient être récurés avec du sable, puis rincés abondamment. Cela faisait mal aux doigts.
– La duchesse de Bedford a annoncé sa visite cet après-midi, ajouta Lizzie. Il faut que tu tailles les bougies dans le salon de la maitresse. Elle voudra aussi que tu leur serves le thé, j’imagine.
Robert repoussa enfin sa couverture. Il avait l’impression de s’arracher à son rêve. Ses songes étaient toujours si réels. Savoir qu’il pouvait rêver de nourriture lui permettait de mieux supporter la faim et les mauvais traitements dans la journée.
– J’ai eu un mal fou à te réveiller, lui confia Lizzie, avant de bâiller à s’en décrocher la mâchoire. À force, j’ai failli me rendormir.
– Je faisais un rêve fantastique.
– Moi aussi. J’ai rêvé que je tombais dans la cheminée.
– Dans une cheminée ?
– Pas une cheminée. La cheminée !
La bougie faisait briller les yeux de la jeune fille, et la fumée teintait l’air en jaune pâle.
– Si j’ai froid quand je m’endors, je tombe dans la cheminée et j’atterris dans le foyer. Je n’ai pas peur. Il n’y a pas de feu, mais c’est tiède. Comme si la cheminée me réchauffait.
– C’est toujours la même ?
Quand Robert s’endormait affamé, ses rêves le conduisaient rarement au même endroit. Il se faufilait dans une boulangerie, ou rampait sous l’étal d’un vendeur de soupe. Une nuit, il s’était même retrouvé sur l’étagère d’un garde-manger géant.
Lizzie sourit.
– Toi et tes questions ! Oui, c’est toujours la même cheminée au départ. Et après, je vais ailleurs. Une fois, je suis entrée dans la boutique d’une couturière, et j’ai essayé des vestes. On m’a laissé faire. Et elles m’allaient toutes à ravir, tu sais ! Il y en avait une bleu foncé, avec une longue cape assortie.
Le sourire de la jeune fille s’effaça. Elle releva l’ourlet de son tablier effiloché.
– J’aurais pu l’avoir, si j’avais voulu. Puis je me suis réveillée, et j’ai vu de la glace à l’intérieur de la fenêtre. Mon nez était rouge vif et mes doigts changés en glaçons. J’ai cru qu’ils allaient se casser. Mais quand je dors, ça me parait tellement réel. Je suis sûre de ne plus jamais avoir froid.
Robert fléchit ses propres doigts. Ils lui semblèrent raides, maladroits.
– Tu as rêvé de vestes, la nuit dernière ?
– Non.
Lizzie avait parlé si bas que, même dans la cuisine déserte, il dut se pencher pour l’entendre.
– J’ai rêvé de ma petite sœur Nelly. Nous étions dans les champs, près de Hockley. On faisait des guirlandes de marguerites. J’avais déjà essayé de lui apprendre, mais elle n’y arrivait pas avec ses petits doigts potelés. Cette fois, elle a fait une chaine si longue qu’on pouvait s’enrouler dedans.
– Pourquoi ne demandes-tu pas un dimanche de congé à la maitresse pour lui rendre visite ?
Lizzie inspira profondément. Robert comprit sa bêtise et regretta aussitôt ses paroles.
– Elle est morte. Emportée par la variole à l’âge de trois ans. Je rêvais souvent d’elle, avant, et cela me comblait de joie. Depuis que je suis à Londres, ça ne m’est plus arrivé, jusqu’à la nuit dernière. Mais ce n’était pas un songe. Elle était vraiment avec moi.
Lizzie donna une petite tape sur l’épaule de Robert.
– Pourtant, je me suis quand même réveillée à l’heure.
– Je suis désolé pour ta sœur, répondit-il, même s’il savait qu’aucun mot ne peut consoler de la perte d’un être cher. Parle-moi d’elle…
Lizzie s’essuya les yeux.
– Deux de mes frères et sœurs sont morts avant ma naissance. Nelly, je l’ai aimée dès le premier jour, même si ce n’était pas ce qu’on peut appeler un joli bébé.
La jeune fille inspira, puis expira une longue bouffée d’air jaune vif.
– Je ne serai plus jamais triste si je recommence à rêver d’elle. Mais assez lambiné ! Je vais ouvrir les volets et réveiller les autres.
– Les autres ?
– Kate et Margaret dorment à poings fermés, comme toi tout à l’heure. La petite Annie s’est étirée et elle a commencé à attacher son tablier, mais elle était ailleurs. Je suis venue te voir parce que c’est toi qui risques d’avoir le plus d’ennuis. Attends-moi, je reviens !
Lizzie emporta la chandelle, mais Robert était assez réveillé pour trouver ses affaires dans le noir. Il récupéra ses pantoufles derrière le tonneau de cornichons. Il prenait soin de les cacher chaque soir depuis qu’on lui avait volé sa première paire, la nuit même où Lady Hibbert la lui avait donnée. Pour cela, Mrs Wandle l’avait battu avec la branche de saule. Robert avait reçu des châtiments bien pires à la plantation, mais le saule avait rouvert de vieilles blessures et fait surgir une nouvelle douleur. Le jeune garçon avait ravalé ses larmes, soupçonnant la cuisinière d’être coupable du larcin.
Heureusement, une pile de bois trônait déjà près de la cheminée. Robert n’était pas contraint de sortir dans le froid afin de sélectionner des buches assez légères pour lui. Depuis qu’il vivait en Angleterre, il se sentait faible. Ces longs mois passés en mer, dans une cabine froide et sombre, l’avaient rendu fragile. Avant le voyage, Robert était une force de la nature. Il supportait sans difficulté les journées interminables à la plantation, les surveillants qui le houspillaient pour qu’il travaille plus dur, plus vite. Ses tantes le nourrissaient bien et veillaient sur sa santé. Alors qu’ici…
Son estomac gargouilla. Après avoir allumé le feu, il irait rejoindre Lizzie. Ils pourraient peut-être casser la croute ensemble, avant que la journée commence vraiment. La jeune fille avait chapardé un reste de confiture de framboises dans le garde-manger.
Et ensuite… on était vendredi, le jour de l’eau. Après avoir terminé ses corvées de cuisine, Robert devrait enfiler sa tenue ridicule et se jucher sur le marchepied de la voiture de Lady Hibbert. Cette toilette prétentieuse prouvait qu’il avait déjà une propriétaire, riche de surcroit, et devait dissuader quiconque de le voler. Il détestait cette veste rouge, ce col en velours orné de lourdes perles qui s’enfonçaient dans son cou. Il détestait encore plus le pantalon rouge bouffant, qui lui donnait l’allure d’une tomate. Il était si serré à la taille qu’il laissait des marques sur sa peau.
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Notes
1. Au Royaume-Uni, les personnes incapables de subvenir à leurs besoins, tels les filles-mères, les personnes âgées ou en situation de handicap, les « faibles d’esprit », étaient autrefois enfermées dans des « workhouses », des « maisons de travail », où elles étaient maltraitées et contraintes de travailler en échange d’un salaire de misère. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
OPS/cover/pagetitre.jpg
PATRICE LAWRENCE

Gardiens
elements

Traduit de I'anglais (Royaume-Uni)
par Sidonie Van den Dries

Bayard Jeunesse





OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Dédicace


		Copyright


		Les élémentaires de l'eau, alias les Chads


		Les élémentaires du feu, alias les Dragons


		Les élémentaires de l'air, alias les Fumis


		Les élémentaires de la terre, alias les Magogs


		1 - Le pigeon


		2 - Le puits de Mary Blackwell


		3 - La tourte de ses rêves




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48



Guide

		Couverture

		Gardiens des éléments

		Début du contenu

		Bibliographie





OPS/images/elementaldetectivesmap_1_1_.jpg





OPS/images/chap1.jpg





OPS/images/chap2.jpg





OPS/images/chap3.jpg





OPS/cover/cover.jpg
“ Y . V‘Q ‘ )

PATRICE LAWRENCE. =

BayardJeunesse






